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Yehuda Bacon (Tchécoslovaquie, 1929)
À l’homme qui m’a redonné foi en l’humanité (Détail) 
Prague, 1945

Collection du musée d’art de Yad Vashem

Nous ignorons 
ce qu’est un Juif. 
Nous ne 
connaissons que 
des hommes. »

Pasteur André Trocmé

«

CHIUNE 
(SEMPO) 
SUGIHARA

Chiune Sugihara. Kovno, Lituanie, 1940

Collections de Yad Vashem

Chiune-Sempo Sugihara naît le premier jour du 20ème siècle. Son père souhaite qu’il devienne 
médecin, mais Sugihara s’y refuse et entreprend des études d’anglais. Après sa réussite aux examens 
du ministère des Affaires étrangères, il effectue une spécialisation en allemand et en langue et culture 
russes.  

En 1939, il est nommé vice-consul du Japon à Kovno (Kaunas) en Lituanie. À la suite de l’annexion 
de la Lituanie par l’URSS à l’été 1940, les ambassades étrangères reçoivent l’ordre de quitter le pays. 
Alors qu’il prépare son départ, Sugihara découvre que de nombreux réfugiés, qui ont fui la Pologne 
pour la Lituanie un an plus tôt lorsque la guerre a éclaté, commencent à s’amasser aux portes du 
consulat. Pour quitter le sol de l’URSS, les réfugiés doivent être en possession d’un permis d’entrée 
pour un autre pays. Jan Zwartendijk, consul néerlandais par intérim en Lituanie, appose alors sur les 
passeports des réfugiés un tampon attestant qu’aucun visa ne leur sera nécessaire pour entrer aux 
îles Curaçao, sous contrôle néerlandais. Il ne leur reste plus qu’à obtenir l’autorisation de transiter par 
le Japon pour se rendre à Curaçao depuis l’URSS.   

Sugihara envoie au ministère des Affaires étrangères à Tokyo trois télégrammes urgents demandant 
l’autorisation de déroger aux consignes habituelles et de délivrer des visas de transit aux réfugiés. La 
réponse, négative, arrivera neuf jours plus tard. Dans l’intervalle, Sugihara a eu le temps de délivrer un 
nombre considérable de visas.

Il ne se laisse pas décourager par le refus de sa hiérarchie. Sachant pertinemment que la poursuite 
de cette entreprise est contraire aux instructions qui continuent à arriver de Tokyo, Sugihara et son 
équipe se lancent dans un marathon pour accorder le plus grand nombre possible de visas avant 
l’évacuation du consulat. Ils parviennent à en délivrer plus de deux mille, parfois à des familles entières.

En juin 1941, avec l’occupation de la Lituanie par l’Allemagne nazie, tout espoir de trouver un moyen 
permettant de fuir le pays sera désormais réduit à néant. 

Lorsque Sugihara rentre au Japon avec sa famille après la guerre, il est renvoyé du ministère des 
Affaires étrangères japonais dans le cadre d’un plan de licenciement massif. Sa conduite durant les 
derniers jours de son service au consulat de Kovno aura peut-être fait pencher la balance en faveur 
de ce renvoi.

Chiune-Sempo Sugihara est reconnu Juste parmi les Nations le 4 octobre 1984.
Jan Zwartendijk est reconnu Juste parmi les Nations le 6 octobre 1997.

Juifs massés devant le consulat japonais dans l’espoir d’obtenir un 

visa de transit. Kovno, Lituanie

Collections de Yad Vashem

Menu de l’un des dîners servis à bord du « Haruna Maru » durant le voyage 
qui conduisit le navire du port russe de Vladivostok jusqu’au Japon. Il est orné 
de la reproduction d’un dessin de l’artiste Kitagawa Utamaro qui impressionne 
beaucoup la jeune Janett Tocatly (Jagłom). Elle conservera plusieurs menus 
illustrés, dont celui-ci, et réussira, de nombreuses années plus tard, à faire 
l’acquisition d’un dessin original de l’artiste.  
Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Janett Tocatly Jagłom (Yaglom), 
Tel Aviv, Israël

Certificat au nom de Mozes et Klara Jagłom et de leur fille Janett, avec un visa 
de transit par le Japon, délivré par Sugihara en août 1940 à Kovno. Le document 
porte également un visa de transit par l’Inde, où la famille se rendra après un 
séjour de quelques semaines dans la ville japonaise de Kobe.

Collections de Yad Vashem

Ils se tenaient là du matin jusqu’au soir, dans 
l’attente d’une réponse... Ils restaient debout toute 
la journée, avec leurs enfants, parfois très jeunes… 
Je les voyais de ma fenêtre. Lorsqu’ils me voyaient 
regarder dans leur direction, ils joignaient les mains 

(en un geste de supplication). »

Extrait du témoignage de Yukiko Kikuchi, 
épouse de Sugihara

QUEL QUE SOIT LE CHÂTIMENT QUI M’ATTEND, 
IL EST ÉVIDENT QUE JE DOIS AGIR SELON MA CONSCIENCE. »

Chiune (Sempo) Sugihara

«

«

LES JUSTES PARMI 
LES NATIONS

Jozef et Wiktoria Ulma avec leurs enfants dans le village de Markowa, en Pologne, où ils sont agriculteurs. 

De l’automne 1942 à l’hiver 1944, ils cachent sous leur toit des membres des familles Szall et Goldman. Suite à leur dénonciation par un homme qui 
a caché les Szall moyennant rémunération puis refusé de leur restituer leurs biens, les Allemands font une descente dans la propriété familiale dans 
la nuit du 23 au 24 mars 1944. Ils assassinent Jozef et Wiktoria, enceinte, leurs six jeunes enfants et tous les Juifs qu’ils abritent.

« Une immense panique s’empara alors des autres paysans polonais qui cachaient des Juifs. Le lendemain matin, 24 cadavres de Juifs furent découverts 
dans les champs. Ils avaient été assassinés par les paysans, ceux-là mêmes qui les avaient abrités pendant vingt mois. » (Yehuda Erlich)

D’autres Polonais choisiront néanmoins de continuer à cacher des Juifs sous leur toit. 

Le 13 septembre 1995, Jozef et Wiktoria Ulma sont reconnus Justes parmi les Nations.

Yehuda Bacon (Tchécoslovaquie, 1929)
À l’homme qui m’a redonné foi en l’humanité, Prague, 1945
Gouache, fusain et crayon sur papier | 22,1X30 cm

Collection du musée d’art de Yad Vashem, Jérusalem

Natif de Prague, Přemysl Pitter se porte au secours des Juifs durant la Shoah de 
différentes façons : il collecte et distribue de l’argent, envoie des colis dans les camps de 
concentration et cache même des Juifs dans son appartement. Après la guerre, il conduit 
des enfants juifs dans des maisons de convalescence, où il se charge de leur éducation 
et de leur reconstruction à la fois physique et émotionnelle. C’est dans l’une d’elles qu’il 
fait la connaissance du jeune Yehuda Bacon, qui lui dédiera ce tableau.

Přemysl Pitter sera reconnu Juste parmi les nations le 13 octobre 1964.

Collection Anna Bącal et collection Mateusz Szpytma / Collections numériques du Musée de la famille Ulma à Markowa, dédié 
aux Polonais ayant sauvé des Juifs pendant la Seconde Guerre mondiale.

...Si, dans un océan de haine, 

je me trouvais plongé, 

Face à un monde en train 

de se désagréger,

Accepterais-je de donner refuge 

à un étranger ?

…Les miens seraient-ils prêts à 

vivre constamment dans la peur,

… Dans la rue, en présence des 

voisins, face au murmure des 

commérages et des rumeurs, 

Face aux espoirs des 

informateurs,

Et tout cela, ni une nuit, ni un 

mois, mais des années durant ! »

Haim Hefer

L’État d’Israël, au nom du peuple juif, a confié à Yad Vashem la responsabilité d’honorer et de perpétuer la mémoire des non-Juifs qui ont risqué leur vie pour sauver des Juifs 
durant la Shoah. Par leurs actes, ils ont prouvé qu’ils étaient prêts à se sacrifier, risquant leur liberté et parfois même leur propre vie, sans rien attendre en retour. Pour cette 
raison, Yad Vashem leur décerne le titre de Justes parmi les Nations.
Les efforts de sauvetage prennent des formes diverses : rechercher des itinéraires pour permettre aux Juifs de fuir et franchir clandestinement les frontières, aider à la 
fabrication de faux papiers et surtout, procurer des cachettes. Les sauveurs sont généralement mus par des considérations morales. Leur conscience et/ou foi leur intime 
l’ordre d’agir. Parfois, aussi, leurs actions constituent un acte de résistance contre le régime nazi. 
L’angoisse de la dénonciation est présente à chaque instant. Certains sauveurs vivent dans l’ombre de la peur pendant des semaines, des mois, voire des années. 
Un seul faux pas et leurs voisins ou connaissances – décidés à leur nuire ou incapables de résister à l’attrait des avantages financiers promis aux informateurs – risquent de les 
dénoncer aux autorités. Les peines encourues sont très lourdes. Elles vont de l’emprisonnement dans 
un camp de concentration, à l’exécution, la leur et celle de leur famille. Outre l’érosion des liens sociaux, 
ceux qui viennent en aide aux Juifs doivent aussi faire face à la diminution de leurs propres ressources 
financières, au profit de ceux qu’ils abritent. 
À l’issue de la guerre, conscients que leur environnement ne considèrera pas cela d’un bon œil, certains 
choisiront de ne pas révéler leur contribution au sauvetage des Juifs à leurs voisins et à leur entourage. 

«

JULIUS 
MADRITSCH

Julius Madritsch

Avec l’aimable autorisation de Gerhard Madritsch, Autriche      

Autrichien de naissance, Julius Madritsch est spécialisé dans le textile. Pour échapper à sa mobilisation 
au sein de l’armée allemande, il part pour Cracovie, où les Allemands lui confient la gestion d’usines de 
vêtements confisquées à leurs propriétaires juifs et nationalisées.  

En 1941, il obtient l’autorisation d’établir une usine textile à proximité du ghetto de la ville et commence, avec 
le directeur de l’usine, Raimund Titsch, à recruter des centaines de Juifs du ghetto, sachant pertinemment 
que la plupart d’entre eux n’ont pas la moindre formation dans le domaine du textile. Les deux hommes 
ouvrent ensuite une autre usine textile à côté du ghetto de Tarnow, recrutant là encore des centaines de Juifs 
du ghetto qui, dans leur grande majorité, n’ont aucune expérience. Dans une usine comme dans l’autre, les 
ouvriers sont bien traités et bénéficient surtout de conditions de travail convenables et d’une alimentation 
décente. Madritsch et Titsch autorisent même les travailleurs de Tarnow à se servir des véhicules de l’usine 
pour introduire clandestinement de la nourriture dans le ghetto.  

Madritsch prend contact avec Oswald Bouska, sergent de la police autrichienne à Cracovie, pour venir en 
aide aux Juifs. Bouska et ses hommes ferment les yeux lorsque le nombre de Juifs qui rentrent au ghetto 
en fin de journée ne correspond pas à celui de ceux sortis le matin, permettant ainsi à une partie d’entre 
eux de s’échapper. Quand Madritsch découvre qu’une opération (Aktion) visant à déporter les enfants du 
ghetto se prépare, Bouska transfère clandestinement les femmes et les enfants des ouvriers du ghetto vers 
l’usine, en pleine nuit. Au petit matin, ils sont dispersés dans différents abris. Au moment de la liquidation 
du ghetto, Bouska aide les Juifs à se réfugier dans l’usine de Madritsch.  

Après la liquidation du ghetto, les ouvriers de l’usine sont protégés de la déportation par leur travail, mais restent 
emprisonnés dans le camp de Plaszow dans des conditions éprouvantes. Madritsch obtient l’autorisation de 
faire venir quelque deux cents ouvriers de Plaszow à Tarnow. Pendant le transfert, avec l’autorisation de Titsch, 
certains s’évadent. Au moment de la liquidation du ghetto de Tarnow, Madritsch réussit à faire transférer ses 
ouvriers à Plaszow, portant ainsi le nombre de Juifs à l’abri de la déportation à près de deux mille.  

En septembre 1944, le camp de Plaszow et l’usine textile sont tous deux liquidés. Madritsch et Titsch 
parviennent in extremis à incorporer une centaine d’ouvriers à la main d’œuvre de l’usine de munitions d’Oskar 
Schindler, ce qui leur sauvera la vie. Au même moment, Bouska, qui a tenté d’échapper à sa mobilisation sur 
le front, est exécuté dans le camp de Gross-Rosen.

Deux mois plus tard, Madritsch est arrêté et envoyé à Berlin. Il est accusé d’avoir diffusé « des informations 
mensongères » sur les conditions de vie dans le camp de Plaszow, mais sera finalement libéré grâce à ses relations. 

Julius Madritsch, Raimund Titsch et Oswald Bouska sont reconnus Justes parmi les Nations le 
18 février 1964.

Machine à coudre et règle de tailleur 
ayant appartenu à Adolf Goldstein.

Adolf Goldstein, tailleur de profession, travaille 
dans l’usine textile de Madritsch dans le camp de 
Plaszow et confectionnera même des costumes pour 
Oskar Schindler. Après la liquidation du camp et la fermeture 
de l’usine, il fait partie de ceux que Madritsch parvient à ajouter à la 
liste des ouvriers de l’usine de munitions de Schindler. Après la Libération, 
il emportera avec lui la règle et la machine à coudre, dont il continuera à se 
servir après son alyah en Terre d’Israël (Palestine mandataire).   

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Ludwig Goldstein, Tel Aviv, Israël

Ouvriers de l’usine de Madritsch

Collections de Yad Vashem

ILS N’ÉTAIENT PAS SATISFAITS DE MOI DANS LA WEHRMACHT. DÈS LE 
DÉBUT, J’AI JURÉ QUE JE NE SERVIRAIS PAS UN SYSTÈME QUI N’AVAIT 
APPORTÉ À L’EUROPE QUE LARMES ET DÉSESPOIR. »

Julius Madritsch

«

LE MÉTROPOLITE DIMITRIOS 
CHRYSOSTOMOS ET 
LOUKÁS YIORGIOS KARRER

En septembre 1943, après l’invasion de l’île grecque de Zakinthos par les Allemands, le commandant des 
troupes exige du maire, Loukás Yiorgios Karrer, la liste complète des noms et adresses de tous les Juifs de 
l’île pour les déporter vers les camps d’extermination. Si Karrer ne remet pas la liste en question sous vingt-
quatre heures, il le paiera de sa vie, le prévient le commandant.

Karrer se tourne vers le responsable religieux local, le métropolite Dimitrios Chrysostomos, auquel il demande 
son aide afin de se tirer de cette situation critique. Le métropolite lui ordonne de brûler tous les documents 
susceptibles de mettre les Juifs de l’île en péril et de les avertir du danger qui les menace. Karrer s’empresse 
de convoquer les employés municipaux et les charge d’informer les Juifs qu’ils doivent aller se réfugier dans 
les zones montagneuses, où ils bénéficieront de l’aide de membres de la résistance et de résidents des 
environs, alertés par Chrysostome. Karrer part ensuite se refugier sur une autre île où il vivra caché jusqu’à 
ce que les Allemands quittent Zakinthos.

De son côté, le métropolite implore le commandant allemand de ne pas s’en prendre aux Juifs de l’île, 
invoquant le fait qu’il s’agit de citoyens grecs qui n’ont rien à se reprocher et que la quasi-totalité d’entre eux 
ont déjà fui au cours de l’invasion allemande. Son plaidoyer ne suffit pas à convaincre le commandant. Il lui 
remet alors une feuille de papier sur laquelle figurent uniquement deux noms, le sien et celui de Karrer, lui 
disant : « Voici la liste des Juifs que vous avez réclamée ».

Grâce aux efforts de Chrysostomos, de Karrer, de la population locale et des membres de la résistance qui 
l’aideront à fuir et se cacher, la communauté juive de Zakinthos est la seule communauté juive grecque qui 
survivra à la Shoah dans sa quasi-totalité.

Le métropolite Dimitrios Chrysostomos et Loukàs Yiorgos Karrer sont reconnus Justes 
parmi les Nations le 13 mars 1978.

Moshe et Esther Matza, dans les années 1930

Le kit de circoncision utilisé par le mohel Moshé Matza avant la guerre et durant 
son séjour clandestin dans le village de Katastari.

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Michal (Matza) Albela, Dvora (Matza) 
Levi, et Shila-Shulamit (Albela) Cohen

SI VOUS DÉCIDEZ DE DÉPORTER LES JUIFS DE ZAKINTHOS, 
VOUS DEVREZ M’EMMENER AUSSI ET JE PARTAGERAI LEUR SORT. »

Métropolite Dimitrios Chrysostomos

Le métropolite Dimitrios Chrysostomos

Collections de Yad Vashem

Loukás Yiorgios Karrer

Collections de Yad Vashem

Suite à l’alerte donnée par Karrer, Moshé Matza, sa femme Esther et la plupart 
de leurs enfants se réfugient dans le village de Katastari où ils subsistent en 
vendant des articles de mercerie. Malgré le danger, Moshé continue à pratiquer 
gratuitement les circoncisions rituelles. Ils prêtent les chaussettes blanches qui 
figurent sur la photo aux nouveau-nés dont les parents sont trop pauvres pour 
acheter un vêtement pour la cérémonie. Moshé, Esther et la plupart de leurs 
enfants survivront. Leur fils Aharon, qui vivait avec sa femme à Corfou, sera 
déporté à Auschwitz-Birkenau avec tous les Juifs de l’île et assassiné.

«

MARIA 
ET FRANS 
PAKKER

Frans Pakker, postier et enseignant, et sa femme Maria vivent dans la petite ville d’Almelo aux Pays-
Bas. Les deux époux n’ont pas d’enfants. A l’été 1942, les Juifs de Hollande commencent à recevoir 
des ordres de déportation : ils sont alors nombreux à chercher désespérément des cachettes pour 
eux et leurs familles. Les Pakker estiment qu’il est de leur devoir de venir en aide aux citoyens ainsi 
persécutés. Le petit Avraham, fils d’Elias et Betty Packter, âgé de trois mois seulement, leur est alors 
confié par l’intermédiaire de la résistance néerlandaise. Afin de ne pas éveiller les soupçons, les Pakker 
changent son nom en « Wim ». Les voisins savent que le petit garçon qui vit avec eux n’est pas leur fils 
biologique, mais à l’exception d’une voisine un peu curieuse, personne ne leur pose de questions ou 
ne cherche à s’en mêler. Seul, le médecin de famille, est mis dans le secret.  

Bien que Maria n’ait pas d’enfants, elle ressent la douleur et la peine éprouvées par la mère biologique 
de Wim du fait de leur séparation. Elle décide donc de noter tout ce qui lui arrive et de consigner les 
grandes étapes de son développement dans un carnet spécial qu’elle intitule « Le livre de Wim ». Maria 
espère que les parents de Wim survivront à la guerre et qu’ils seront en mesure, après avoir retrouvé 
leur fils, de compléter le tableau de son enfance à l’aide du carnet. Alors que la fin de la guerre 
approche, Frans et Maria craignent que le carnet ne les mette tous en danger ; ils l’enveloppent dans 
une bâche avant de l’enterrer. Les deux époux avaient décidé dès le départ que si les parents de Wim 
ne survivaient pas, ils continueraient à l’élever comme leur propre fils et que si ces derniers revenaient 
le réclamer, ils le leur remettraient immédiatement. À l’issue de la guerre, au terme de près de trois 
ans de clandestinité, Elias et Betty Packter se présentent chez les Pakker. Bien qu’elle se soit efforcée 
de ne pas trop s’attacher à Wim et qu’elle ait elle-même mis au monde un garçon près d’un an avant 
la Libération, il sera très difficile à Maria de se séparer du petit Wim. 

Maria et Frans Pakker sont reconnus Justes parmi les Nations le 25 janvier 2009.

NOUS ÉTIONS CONVAINCUS QU’IL ÉTAIT INDISPENSABLE DE 
FAIRE DISPARAÎTRE LES GENS [LES JUIFS] AUTREMENT QUE 
COMME LES ALLEMANDS AVAIENT PRÉVU DE LE FAIRE. »

Frans Pakker

Maria Pakker et le petit Wim (Avraham) sur une photo prise par Frans Pakker 
et ajoutée au carnet de développement de l’enfant.    

Collections de Yad Vashem

Maria Pakker et le petit Wim (Avraham) sur une photo prise par Frans Pakker 
et ajoutée au carnet de développement de l’enfant.  

Collections de Yad Vashem

« Le livre de Wim » - Tels sont les mots inscrits sur la couverture du carnet dans 
lequel Maria consigne le développement du petit Avraham. Sur la première page 
du carnet, elle écrit :

[Les photos datent de] décembre 1943 :

[En haut à droite]- « Non, attendez un peu ! »

[En haut à gauche] – « Je peux sortir ? »

[Bas] – « J’aime aussi ‘Liga’ [entreprise néerlandaise de fabrication de biscuits] ».

Collections de Yad Vashem

«

Wim est arrivé chez nous le 24 novembre 1942. 

Nous l’avons transporté dans un berceau portatif. 

Nous ne savons pas d’où il vient, mais nous allons 

essayer d’en faire un jeune garçon en bonne santé. »

«

Le sort réservé aux Juifs vivant dans les territoires du Reich, les pays occupés par les nazis et les pays collaborateurs, dépend de l’Allemagne et sa politique 

collaborationniste, mais aussi de l’attitude des populations locales.  

Dans la majorité des cas, les habitants choisissent d’ignorer la persécution et l’assassinat de leurs voisins juifs, qui vivent pourtant à leurs côtés depuis des siècles. 

La terreur que fait régner les Allemands parmi les populations locales, 

associée à la tendance humaine au conformisme, conduit la majorité 

silencieuse à se concentrer sur ses propres difficultés sans se soucier du 

sort des Juifs. Une indifférence qui se manifeste également chez ceux qui 

ont conscience de la situation. 

Parallèlement à cela, on observe des réactions hostiles à l’égard des Juifs, 

qui résultent du consensus ambiant au sujet de la politique nazie et de 

ses composantes antisémites. Parfois même, la vulnérabilité des Juifs est 

exploitée à des fins lucratives : on leur extorque des fonds sous menace de 

dénonciation et on pille leurs biens après leur déportation. La coopération 

avec les Allemands se traduit par la dénonciation des Juifs cachés, la 

participation à leur arrestation et parfois même à leur assassinat. 

Puis, il y a ceux qui éprouvent de l’empathie à l’égard des Juifs ainsi 

persécutés. Mais la peur des représailles et un sentiment d’impuissance 

les poussent à se contenter d’un soutien moral. Ceux qui cherchent 

activement à aider les Juifs et à leur sauver la vie constituent un groupe 

marginal, numériquement parlant.  

Cette exposition leur est dédiée.

Une foule de curieux assiste à la tonte de trois femmes juives qui portent autour du cou des pancartes disant : « J’ai été exclue 
de la communauté mondiale ». Autriche, 8-13 novembre 1938

bpk

Vente aux enchères d’objets ménagers appartenant à des familles juives allemandes déportées le 22 octobre 1940 au camp de Gurs, 
dans le sud de la France. Lörrach, Allemagne, novembre 1940

Archives de la ville de Lörrach

RÉACTIONS DES POPULATIONS 
À LA PERSÉCUTION DES JUIFS 

ERZSÉBET 
FAJÓ

Erzsébet Fajó, 1941
Collections de Yad Vashem

Erzsébet Fajó a 13 ans lorsqu’elle est contrainte d’interrompre ses études, en 1931, pour aider à 
subvenir aux besoins de sa famille. La jeune Hongroise trouve un emploi de nounou auprès des deux 
enfants de la famille Abonyi : Iván, deux ans et demi et Zsuzsanna, deux mois. Au fil du temps, les deux 
petits s’attachent à Erzsébet, qui se prend également d’affection pour eux. En 1941, la famille Abonyi 
quitte Bekescsaba pour s’installer à Budapest. Erzsébet abandonne ses parents et sa fratrie pour 
partir avec eux vers la capitale.  

Après l’invasion de la Hongrie par l’Allemagne en mars 1944, le père d’Iván et de Zsuzsanna presse 
Erzsébet de partir pour qu’elle ne mette pas sa vie en danger. La jeune femme accepte, mais de ce jour 
jusqu’à la Libération, celle qui n’a pourtant ni relations ni ressources, va remuer ciel et terre pour aider 
ceux qu’elle considère comme sa propre famille. Compte tenu du danger que représente pour les 
Abonyi la moindre sortie avec leur étoile jaune, Erzsébet leur rend visite tous les jours et leur apporte 
nourriture, médicaments, livres et jeux pour enfants ; elle les gratifie de paroles d’encouragement et 
de réconfort. 

Elle réussira à faire sortir le père de famille du camp où il a été interné et à obtenir des lettres de 
protection du Vatican pour son épouse et ses enfants. Lorsque des membres des Croix fléchées font 
irruption dans le bâtiment placé sous la protection du Vatican et assassinent les Juifs qui y habitent avant 
de jeter leurs corps dans le Danube, Erzsébet parvient à en faire sortir les Abonyi clandestinement, et 
à leur éviter le même sort.

Quelque temps plus tard, Erzsébet pénètre dans le ghetto où Iván et Zsuzsanna ont été transférés et 
réussit à les en faire sortir clandestinement à l’aide de faux papiers. Durant les semaines qui suivent 
et jusqu’à la Libération, elle déplace les membres de la famille de cachette en cachette : Iván trois 
fois, Zsuzsanna cinq fois et leurs parents deux fois. Qu’il neige, qu’il vente ou que les bombardements 
pleuvent sur la ville, elle continue à rendre visite quotidiennement à chacun d’eux. À l’approche de la 
Libération, elle parviendra à les réunir sous le même toit.

Après la guerre, les époux Abonyi adoptent Erzsébet, qui devient officiellement membre de la famille.  

Erzsébet Fajó est reconnue Juste parmi les Nations le 26 juin 1986.

Certificats de protection obtenus par Erzsébet Fajó pour des membres de la 
famille Abonyi.

Collections de Yad Vashem

Zsuzsanna et Iván Abonyi. Budapest, Hongrie, 1941

Collections de Yad Vashem

ANIMÉE PAR LE DÉSIR DE NOUS SAUVER, ERZSI A VAINCU 
LES ALLEMANDS... SA FORCE ET SON HÉROÏSME NOUS 
ONT DONNÉ LA VIE. »

Zsuzsanna Ozsvath (Abonyi)

«

ADÉLAÏDE 
HAUTVAL

Adélaïde Hautval, dans les années 1930

Adélaïde Hautval est psychiatre.  

Arrêtée au printemps 1942 alors qu’elle tente de se rendre aux funérailles de sa mère en Alsace, sans 
les autorisations requises par les Allemands, elle est incarcérée à la maison d’arrêt de Bourges. En 
prison, elle proteste vigoureusement contre le traitement réservé aux détenus juifs. Sa libération, qui 
devait être rapide, est annulée. Hautval est d’abord transférée d’un camp et d’une prison à l’autre sur 
le territoire français, avant d’être finalement déportée à Auschwitz-Birkenau en janvier 1943.

À Auschwitz, Hautval tente d’aider les prisonnières juives atteintes du typhus en les cachant dans les 
recoins des couchettes supérieures, où elle les soigne clandestinement. Quelques mois plus tard, 
elle est envoyée au block 10, où l’on se livre à des expériences sur des détenues juives. Lorsqu’elle 
comprend la nature de l’activité « médicale » qui l’attend, elle refuse d’y prendre part. Le docteur 
Wirths, chef de l’équipe médicale, lui demande : « Vous qui êtes médecin, vous ne voyez donc pas que 
ces femmes sont totalement différentes de vous ? », elle réplique alors : « Dans ce camp, bien des gens 
sont différents de moi. Vous par exemple. » À une prisonnière allemande qui cherche à la convaincre 
de se plier aux expériences pour rester en vie, Hautval répond : « Si je le faisais, je perdrais la raison. 
De toute façon, je ne m’en remettrais pas. » Elle refuse également de participer aux expériences 
pratiquées par le Dr Mengele sur des jumeaux, et sera donc envoyée à Birkenau.  

Hautval et d’autres prisonniers-médecins essaient de protéger les détenus dont ils s’occupent, pour 
leur éviter les chambres à gaz : ils atténuent dans leurs rapports la gravité de l’état de santé réel 
des patients et falsifient les diagnostics. Hautval ignore si elle survivra à la guerre. « Pour le peu de 
temps que nous avons encore à vivre, la seule chose qui reste à faire est de nous comporter en êtres 
humains » : c’est par cette phrase que de nombreuses prisonnières se souviennent d’elles. Hautval est 
finalement transférée au camp de Ravensbrück, d’où elle sera libérée en avril 1945, dans un état de 
santé altéré à jamais par les camps.

Adélaïde Hautval est reconnue Juste parmi les Nations le 18 mai 1965.

Adélaïde Hautval ayant protesté contre le traitement réservé aux prisonniers 
juifs à Bourges et affirmé que « les Juifs sont des gens comme les autres », un 
membre de la Gestapo lui ordonne de porter l’étoile jaune et une bande de toile 
semblable à celle-ci : « Puisque tu les défends, tu partageras leur sort ».

Bande de toile portant la mention « amie des Juifs ».

Centre de documentation juive contemporaine - Mémorial de la Shoah, Paris, France

Registre des détenus de la maison d’arrêt de Bourges.
À la ligne 999, figure le nom de Hautval, suivi des mots « à maintenir » inscrits 
au crayon au-dessus de la date de libération prévue.

Conseil départemental du Cher - Musée de la résistance et de la déportation du Cher  

Portrait du Dr. Adélaïde Hautval 
réalisé par Adriana Breur, une 
codétenue de Ravensbrück

Collection privée Mme D. Breur, 
Amsterdam. Avec l’aimable autorisation 
du Rijksmuseum, Amsterdam

LE FAIT QUE JE ME TIENNE ICI AUJOURD’HUI À LA BARRE 
DES TÉMOINS PROUVE QUE MÊME À AUSCHWITZ, IL ÉTAIT 
POSSIBLE DE SE COMPORTER EN ÊTRE HUMAIN. »

Extrait du témoignage d’Adélaïde Hautval, en réponse à l’affirmation selon 
laquelle il était impossible de refuser de participer à des expériences médicales.

«

En 1942, Henry et Ellen Thomsen vivent dans un petit village de pêcheurs du nom de Snekkersten, où 
ils tiennent une auberge. Dès les premiers temps de l’occupation allemande, ils rejoignent tous deux 
la résistance danoise dont ils deviennent des membres actifs.

Au cours de l’été 1943, les Allemands ordonnent la déportation des Juifs du Danemark. La résistance 
et les citoyens danois se mobilisent pour sauver les Juifs du pays en les aidant à s’enfuir vers la Suède 
à bord de bateaux de pêche. En raison de la proximité de Snekkersten avec les côtes suédoises, on 
estime que près de 1 000 des quelque 7 000 Juifs danois passeront par le village au cours de leur 
voyage vers la liberté. 

Les Thomsen se joignent à l’opération de sauvetage et leur auberge devient un abri et un lieu de 
rencontre pour les membres de la résistance, les Juifs traqués et les pêcheurs qui les font traverser 
clandestinement. Même lorsqu’un collaborateur local dénonce un groupe de Juifs à la police danoise, 
celle-ci, au lieu de les arrêter, les dirige vers l’auberge des Thomsen, sachant qu’ils y trouveront refuge 
et assistance.

La proximité du village avec les côtes suédoises n’a pas échappé à la Gestapo, qui procède à des 
perquisitions dans les auberges des alentours à la recherche de Juifs cachés. Les époux Thomsen 
et les membres de la résistance trouvent chez les habitants du village des cachettes de substitution 
où les Juifs se réfugient jusqu’à ce qu’il soit possible de leur faire passer clandestinement la frontière. 
Le nombre de Juifs cherchant à fuir augmente à un rythme qui dépasse les capacités des pêcheurs : 
Thomsen achète un bateau et commence à faire passer clandestinement des Juifs à son bord, en 
pleine nuit, sous prétexte d’« excursions de pêche nocturnes ».  

Un jour, Thomsen réussit à faire boire un officier de police qui lui révèle sous l’effet de l’alcool que la 
Gestapo prépare une descente dans le village à la recherche de résistants. Thomsen réussit à alerter 
ses camarades, mais lui, soupçonné d’avoir fait sortir des Juifs du pays, sera arrêté. Acquitté faute de 
preuves, il décide de poursuivre ses activités de sauvetage. Il est à nouveau arrêté au cours de l’été 
1944 et sauvagement torturé. Déporté au camp de concentration de Neuengamme, il y meurt au bout 
de quelques mois, à l’âge de 38 ans.  

Henry Christian et Ellen Margrethe Thomsen sont reconnus Justes parmi les Nations le 29 
août 1968.

  

HENRY CHRISTIAN 
ET ELLEN 
MARGRETHE 
THOMSEN

Henry Thomsen
Friends of the Sound, Elseneur, Danemark

Ellen Thomsen
Fondation juive pour les Justes

L’auberge des Thomsen à Snekkersten

Friends of the Sound, Elseneur, Danemark

Le bateau utilisé par Henry Thomsen pour faire sortir clandestinement 
des Juifs du Danemark

Friends of the Sound, Elseneur, Danemark

SA SEULE MOTIVATION PROVENAIT DU DÉSIR DE NOUS AIDER. »

Rachel Sara Posin, sauvée par les époux Thomsen et d’autres membres de la résistance

«

ANDRÉE 
GEULEN

Jeune enseignante à Bruxelles, Andrée Geulen fait la connaissance d’Ida Sterno, une militante juive 
du Comité de défense des Juifs. L’un des objectifs du comité est de sauver des enfants juifs en les 
retirant à leurs parents pour les conduire en lieu sûr. Ida Sterno fait appel à Andrée Geulen, qui 
accepte aussitôt de s’engager à ses côtés. La directrice de l’internat où enseigne Geulen, Odile Ovart, 
abrite avec son mari douze enfants juifs dans l’établissement. En mai 1943, les Allemands font une 
descente et arrêtent les enfants, les époux Ovart et le personnel enseignant. Lorsqu’on demande à 
Geulen : « N’avez-vous pas honte d’enseigner à des Juifs ? », elle répond : « N’avez-vous pas honte de 
faire la guerre aux enfants juifs ? ». La jeune femme est relâchée à l’issue de son interrogatoire, mais 
les époux Ovart sont déportés dans des camps de concentration, où tous deux périront.  

Geulen et Sterno emménagent ensemble sous de fausses identités et se consacrent durant les deux 
années qui suivent à l’accompagnement des enfants juifs vers des cachettes, chez des particuliers ou 
dans des institutions. Les sauvetages ont parfois lieu au plus fort d’un raid allemand : « Nous passions 
les barrages routiers avec deux enfants dans les bras et un troisième dans un landau. Les soldats 
n’osaient pas importuner une mère avec tant d’enfants et c’est ainsi que nous en réchappions ». Dans 
un deuxième temps, Geulen rend visite aux enfants sous leur nouveau toit pour s’assurer qu’ils se 
sont acclimatés et sont bien traités. Elle veille à pourvoir à tous leurs besoins. Lorsqu’on lui demandera 
après la guerre si elle n’a pas eu peur, Geulen répondra : « On n’a pas peur à vingt ans. Je faisais ce qui, 
à mes yeux, devait être fait. »

Andrée mémorise les noms et adresses des enfants et tient en secret des carnets dans lesquels elle 
consigne leurs véritables identités, leurs noms d’emprunt, ceux de leurs parents et l’emplacement de 
leur cachette. Après la guerre, elle s’en servira pour retrouver les enfants et les ramener à des proches, 
les parents d’un grand nombre d’entre eux ayant été assassinés.  

Andrée Geulen est reconnue Juste parmi les Nations le 2 août 1989.

Andrée Geulen et deux des enfants qu’elle a sauvés, lors de la première fête 
de Hanoucca après la Libération. Belgique, décembre 1944

Collection privée Andrée Geulen-Herscovici, Bruxelles, Belgique

Carnets contenant la liste des noms des 1646 enfants juifs cachés en Belgique 
par le Comité de défense des Juifs (CDJ).

Collections de Yad Vashem

Andrée Geulen (à gauche) et Ida Sterno (à droite), alors assistantes sociales 
au sein du Comité de Défense des juifs (CDJ). Bruxelles, Belgique

Kazerne Dossin Research Centre

JAMAIS PLUS JE N’AI RESSENTI UNE TELLE EXALTATION, UNE TELLE SATISFACTION... 
IMAGINEZ CE QUE CELA REPRÉSENTAIT –  POUR UNE JEUNE FEMME DE VINGT 
ANS –  DE S’ENDORMIR LE SOIR EN SE DISANT : CINQ ENFANTS DE PLUS QUI ONT 
ÉTÉ SAUVÉS, CINQ ENFANTS DE PLUS QUI NE SERONT PAS DÉPORTÉS... »

Andrée Geulen

«

On me dit qu’en tant que responsable des enfants du Petit 
collège, je n’ai pas le droit de prendre le risque d’être 
arrêté par les Allemands. Mais ne croyez-vous pas que si cela 
devait se produire et que je le payais effectivement de ma 
vie, je laisserais à mes élèves un exemple qui vaudrait bien 
plus que toutes les leçons que je pourrais donner ? »

Lucien Bunel, « Père Jacques », France 

J’étais animée non par le sens du devoir ou la compassion, mais par la haine à l’égard d’un système qui 
voulait m’opprimer et me priver de ma dignité. 
Dans le secret de mon cœur, j’ai dit à mon fils : Mon enfant, il te faudra peut-être attendre ta mère encore 
un peu, mais quand elle te retrouvera, elle pourra te regarder dans les yeux. »

Dr. Ella Lingens, Autriche

La majeure partie de ma vie est déjà derrière moi. 
Ces enfants ont encore toute la leur devant eux. »

Antonin Kalina, République tchèque

Je sais que lorsque je me tiendrai devant Dieu au jour du jugement, on ne me posera pas la question posée 
à Caïn :  Où étais-tu quand le sang de ton frère criait vers Moi ? ».

Imre Báthory, Hongrie

Je n’ai fait que ce que beaucoup d’autres Danois ont fait. Rien d’extraordinaire. Venir au secours de 
personnes qui se trouvaient en danger de mort nous semblait être la chose le plus naturelle qui soit. »

Gerda Valentiner, Danemark

Face à une telle situation, comment pouvais-je envisager sérieusement de procéder à des calculs et à 
des raisonnements bureaucratiques ? Mon propre bien-être, mesuré à l’aune du sort de ces milliers de 
personnes, était tellement accessoire et insignifiant que je n’y ai même pas songé. »

Paul Grüninger, Suisse

Quiconque se tait en présence d’un meurtre en devient le complice. Quiconque s’abstient de condamner 
le crime le cautionne. 
Nos sentiments à l’égard des Juifs n’ont pas changé. Nous n’avons pas cessé de les considérer comme les 
ennemis politiques, économiques et idéologiques de la Pologne... 
Néanmoins, la conscience de ces sentiments ne nous dispense pas de l’obligation de condamner le crime. »

Zofia Kossak-Szczucka, Pologne 

«

«

«

«

«

«

«

Le terme Shoah (ou Holocauste) désigne le génocide systématique et sans 
précédent, perpétré par l’Allemagne nazie et ses collaborateurs, pour éradiquer 
le peuple juif, sa culture et ses traditions de la surface de la Terre. L’idéologie 
antisémite raciste des nazis en est le principal moteur. Entre 1933 et 1941, 
l’Allemagne nazie mène à l’encontre des Juifs une politique de persécution 
croissante, les dépossédant d’abord de leurs droits et de leurs biens, avant de leur 
imposer le port d’un signe distinctif et de les isoler du reste de la population. Ce 
mode opératoire bénéficie d’un large soutien en Allemagne et dans la majeure 
partie des pays d’Europe occupés. Les Juifs sont peu à peu extraits de toutes les 
sphères – civile, économique et sociale – de leurs pays de résidence. 

À la fin de l’année 1941, la politique nazie prend la forme d’une vaste opération 
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de meurtre de masse systématique : la « Solution finale de la question juive en Europe ». L’Allemagne nazie destine la totalité 
des Juifs d’Europe, d’Afrique du Nord et du Moyen-Orient à l’extermination. En Europe, des millions de Juifs sont tués par 
balles et des millions d’autres, dans les chambres à gaz des camps d’extermination. 

A la fin de la Seconde Guerre mondiale, en 1945, près de six millions de Juifs, dont environ un million et demi d’enfants, ont 
ainsi été assassinés. 

Déportation des habitants 
du ghetto de Varsovie vers 
les camps d’extermination de 
Treblinka et Majdanek, après 
la répression du soulèvement 
du ghetto.  Avril-mai 1943

Collections de Yad Vashem

Sur cette photographie envoyée du front par un soldat allemand, on voit des policiers allemands en 
train d’exécuter des Juifs. Au dos de la photo, le soldat a écrit : « Des Juifs au cours d’une opération 
(Aktion), Ivangorod, Ukraine, 1942 ». 

United States Holocaust Memorial Museum, avec l’aimable autorisation de Jerzy Tomaszewski

ZEJNEBA ET MUSTAFA 
HARDAGA, AHMED 
SADIQ-ŠARALOP

Mustafa et sa femme Hardaga vivent avec le frère de Mustafa, Izet, sa femme Bachriya et leurs enfants dans 
la ville de Sarajevo (actuelle Bosnie-Herzégovine). Josef Kavilio a établi une usine de fabrication de tuyaux 
dans un bâtiment appartenant aux Hardaga. Au fil du temps, le locataire et les propriétaires ont tissé des 
liens d’amitié. Lors de la conquête de Sarajevo par les Allemands en avril 1941, l’appartement des Kavilio est 
détruit dans un bombardement. Apprenant la nouvelle, Mustafa les implore de venir s’installer chez eux. La 
famille Hardaga pratique un islam de stricte observance et les femmes portent un voile à l’extérieur de la 
maison, pour ne pas exposer leur visage au regard d’autres hommes. Après la guerre, Zejneba dira : « C’était 
la première fois qu’un étranger dormait sous notre toit. La première fois que nous révélions nos visages à 
d’autres hommes. »

Le quartier général de la Gestapo est situé juste en face du domicile des Hardaga. Lors d’une perquisition, les 
Kavilio sont obligés de se cacher dans une armoire. Josef et Rivka, conscients des dangers qu’ils font courir 
à leurs hôtes, décident de se séparer : Rivka partira trouver refuge avec les enfants dans une région sous 
contrôle italien pendant que Josef cherchera une autre cachette en ville. Mais à la suite d’une dénonciation, 
Josef est emprisonné par l’Ustaša et affecté aux travaux forcés en ville. Avertie, Zejneba s’organise avec sa 
belle-sœur pour faire parvenir clandestinement de la nourriture à Josef et aux autres prisonniers. Lorsque 
Josef parvient à s’évader, il réalise que le domicile des Hardaga est le seul abri sûr dont il dispose. Il retourne 
donc s’y cacher et y demeure pendant les deux mois qui suivent, échappant ainsi au sort du reste des Juifs de 
la ville, qui seront déportés ou assassinés durant cette période. Josef réussira finalement à se procurer des 
faux papiers pour s’enfuir vers des territoires sous contrôle italien, où il retrouve son épouse et ses enfants.

Zejneba et les siens ne seront pas les seuls membres de la famille à cacher des Juifs. Le père de Zejneba, 
Ahmed Sadiq-Šaralop, natif de Thessalonique, a vécu pendant des années en Macédoine et à Sarajevo, où 
il a tissé des liens avec des membres de la communauté juive. Il compte de nombreux amis juifs et a même 
étudié le ladino.  

Lorsque la guerre éclate, il est installé dans la ville de Konjic en Bosnie, où il aperçoit un jour à la gare l’un 
de ses vieux camarades, Isidor Papo, montant avec les siens à bord d’un train pour Sarajevo. Ahmed tente 
alors de les dissuader de partir, leur expliquant que tous les Juifs de la ville ont été déportés. Isidor Papo 
hésite. Ahmed attrape alors l’un des enfants par la fenêtre du train, ne laissant au reste de la famille d’autre 
choix que de descendre et de le suivre jusque chez lui. Ils demeureront cachés sous son toit jusqu’à ce qu’ils 
puissent partir se réfugier vers une région occupée par l’Italie. 

Ahmed paiera leur sauvetage de sa vie. Dénoncé, il sera emprisonné puis déporté au camp de Jasenovac et 
assassiné. On ignore encore à ce jour où se trouve sa sépulture. 

Zejneba, Mustafa, Izet et Bachriya Hardaga et Ahmed Sadiq-Šaralop sont reconnus Justes parmi 
les Nations le 29 janvier 1984.

Zejneba Hardaga, Rivka Kavilio et leurs filles se promènent avec Bachriya dans les 
rues de Sarajevo, 1941. Zejneba et Rivka se donnent le bras afin de dissimuler le 
brassard de Rivka qui permet de l’identifier comme juive.

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Sara Pechanac, Israël

Fausse carte d’identité établie au nom de Vilhem Alojz, fabriquée à l’intention de 
Josef Kavilio.

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Tova Grinberg, Jérusalem, Israël

TU ES NOTRE FRÈRE, JOSEF, ET RIVKA NOTRE SŒUR, ET VOS 
ENFANTS SONT COMME LES NÔTRES. FAITES ICI COMME 
CHEZ VOUS, TOUT CE QUE NOUS AVONS EST À VOUS. »

Mustafa Hardaga

Mustafa Hardaga

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de 
Sara Pechanac, Israël

Ahmed Sadiq-Šaralop

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation 
de Sara Pechanac, Israël

Zejneba Hardaga en compagnie de ses 
enfants et de Boena (Tova) Kavilio, la fille de 
Josef et Rivka, assise à ses pieds.

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable 
autorisation de Sara Pechanac, Israël

«

Anton Suchiński

Association des survivants de Zborów et de ses environs en Israël

Anton Suchiński vit seul et chichement dans une petite maison aux confins de Zborów, en Ukraine. 
Sa santé est fragile, il ne sait ni lire ni écrire et il est la cible des moqueries du voisinage en raison de 
sa bonté, de son caractère facile et de son amour des hommes et des animaux.  

À chaque opération allemande (Aktion) dans le ghetto de Zborów, Suchiński propose à Yitzhak Zeiger 
et à sa famille, des connaissances d’avant-guerre, de les cacher sous son toit. Yitzhak et sa femme 
Sonia hésitent, du fait de sa réputation d’« idiot du village », mais lorsqu’à l’été 1943 se répand la 
rumeur de la liquidation imminente du ghetto, ils décident de s’en remettre à lui. Ils emménagent 
alors chez Suchiński avec leurs enfants, en compagnie d’une amie âgée de la famille et d’une petite 
orpheline nommée Eva Halperin.  

Au bout de quelque temps, les voisins comprennent que Suchiński cache des Juifs dans sa cave. Ils se 
mettent à leur faire du chantage et assassinent l’amie âgée des Zeiger. Les clandestins craignent que 
les voisins ne préviennent les Allemands, et décident de quitter les lieux. Suchiński leur fait promettre 
de revenir s’ils ne parviennent pas à trouver une autre cachette. 

Souffrant du froid glacial et ne trouvant aucun abri permanent ailleurs, ils se présentent à nouveau 
chez Suchiński, qui les accueille à bras ouverts en disant : « Venez, entrez ! Restez avec moi, ce qui 
doit arriver arrivera. » Il les cache alors, avec une autre jeune fille juive, dans un abri creusé sous la 
terre. Malgré la pauvreté, il veille à ce qu’ils aient toujours de quoi se nourrir, allant parfois se coucher 
le ventre vide pour avoir renoncé à sa propre ration. 

Les voisins de Suchiński le soupçonnent de cacher à nouveau des Juifs dans sa cave et le dénoncent aux 
Allemands. Ces derniers le menacent de leurs armes, exigeant qu’il leur livre les Juifs, mais Suchiński 
tient bon et leur indique courageusement sa cave vide en guise de réponse.  

Il réussira ainsi à veiller sur ses six protégés jusqu’à la libération de la région en juillet 1944.

Anton Suchiński est reconnu Juste parmi les nations le 10 septembre 1974.

JE NE LE CONNAISSAIS PAS JUSQU’ALORS, 
MAIS C’EST GRÂCE À LUI QUE JE SUIS ENCORE 
LÀ AUJOURD’HUI POUR RACONTER. »

Eva Adler Halperin

ANTON 
SUCHIŃSKI

L’entrée de la cachette où Anton Suchiński dissimulait ses protégés

Collection privée, Baruch Adler, Ramat Gan, Israël   

«

Giovanni Della Nave, menuisier et paysan, et sa femme Mariangela, vivent avec leurs quatre enfants 
dans le village de San Bello en Italie.

Le 30 décembre 1943, on leur demande de cacher sous leur toit, pendant quelques jours, les membres 
de la famille Zimet - Fischel, Rosalia et leur fille Regina - qui ont fui l’Allemagne en 1939 dans l’espoir 
de gagner la Terre d’Israël (Palestine mandataire). Les Zimet arrivent chez les Della Nave épuisés et 
malades, après d’interminables pérégrinations pour tenter de franchir la frontière suisse.  

Lorsqu’il s’avère que le poste frontière est très étroitement surveillé et que les Zimet n’ont nulle part 
où aller, les Della Nave décident de les héberger jusqu’à la fin de la guerre, conscients que le moindre 
soupçon à leur égard pourra leur être fatal. Les jeunes enfants Della Nave jurent devant une image 
de la Madone qu’ils ne parleront à personne de leurs invités. Les Zimet passent leurs premières nuits 
dans l’étable, se cachant dans une petite pièce utilisée pour faire sécher des morceaux de fromage 
durant la journée. Le temps passe et ils finissent par s’installer à l’intérieur de la maison. Lorsque 
les voisins du village commencent à avoir des soupçons, les Della Nave les présentent comme des 
proches originaires de Calabre venus se réfugier chez eux après le bombardement de leur maison. 
La majeure partie de la nourriture et de l’argent expédiés aux Zimet par leurs amis est dérobée en 
chemin par l’intermédiaire chargé de les leur apporter, ce qui oblige les Della Nave, déjà appauvris, à 
partager leurs maigres rations avec les Zimet.  

Giovanni et Mariangela Della Nave cacheront ainsi leurs protégés pendant près d’un an et demi, 
jusqu’au jour de la Libération. Au moment de les quitter, Fischel Zimet demande à leur remettre des 
vêtements, de la nourriture et de l’argent. Giovanni accepte la nourriture et les vêtements mais refuse 
l’argent en disant : « Non, Signor Phillipo. Nous sommes frères et on ne se donne pas d’argent entre 
frères. »

Giovanni et Mariangela Della Nave sont reconnus Justes parmi les Nations le 23 juillet 2002.

UN JOUR, MARIANGELA EST ENTRÉE DANS LA PIÈCE ET A RACONTÉ EN 
SOURIANT QUE LES GENS DU VILLAGE L’AVAIENT INTERROGÉE SUR 
LA FUMÉE QUI S’ÉLEVAIT DE LA CHEMINÉE. ELLE A INVENTÉ… QU’ELLE 
FUMAIT TROIS SAUCISSONS. LES ‘SAUCISSONS’, C’ÉTAIT NOUS. »

Regina Zimet, dans son livre « Across the Bridge » (De l’autre côté du pont)

GIOVANNI ET 
MARIANGELA 
DELLA NAVE

La famille Della Nave après la guerre.
Assis au premier plan, Giovanni et Mariangela, entourés de leurs enfants, de leur belle-fille 
et de leur petit-fils.

Avec l’aimable autorisation de Regina Zimet, Israël

Dessin réalisé par Regina Zimet en l’honneur de l’anniversaire de son père, le 26 
janvier 1945.
Le dessin représente la famille Zimet dans sa chambre à San Bello. Le père de 
Regina cuisine, sa mère tisse du fil et Regina dessine. En haut du dessin, Regina 
a écrit : « Aujourd’hui : bouillon de châtaignes, demain : bouillon de châtaignes 
encore et les jours de fête - assiette de châtaignes ! »

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation d’Efraim Levi, Ramat Efal, Israël.

Une page du carnet de poésie de 
Regina Zimet.
Pendant les premiers jours de leur 
vie dans la clandestinité, Regina écrit 
un poème intitulé « Le retour ». Elle 
y décrit l’inquiétude de Mariangela 
Della Nave au sujet de son fils aîné, 
reparti sous les drapeaux à l’issue 
de sa permission. 

... Loin de son village natal, cerné par le danger, il revient 

du front transi et blessé. Il a eu tant de souffrance à 

endurer pendant ces trois longues années ! Espérons que 

la guerre sera bientôt finie et que la mère retrouvera vite 

son Giovanni… »

Peu de temps après, Giovanni déserte et revient chez ses parents. Il se cache aux côtés des 
Zimet pendant quelque temps avant de quitter le domicile familial pour aller rejoindre les 
partisans qui combattent dans la région.

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation d’Efraim Levi, Ramat Efal, Israël

La maison de la famille Della Nave. 
À gauche : la pièce où se cachait la famille Zimet.

Avec l’aimable autorisation de Regina Zimet, Israël

«

«

LEOPOLD ET 
MAGDALENA 
SOCHA

Leopold Socha. Lvov, Pologne (Ukraine actuelle), octobre 1943

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Krystyna (Chiger) Keren, 
New York, États-Unis.

Avant la guerre, Leopold Socha vit dans un quartier pauvre de Lvov (Lviv, alors en Pologne). Voleur 
repenti, il connait bien le réseau d’assainissement de la ville qui lui a servi d’abri pour échapper aux 
forces de l’ordre. Revenu dans le droit chemin, il arpente à nouveau les égouts de la ville dans le cadre 
de son travail au sein du service municipal d’assainissement.

Au printemps 1943, Socha et son collègue Stefan Wróblewski croisent un groupe d’hommes dans un 
conduit souterrain. Ce sont des Juifs qui cherchent un itinéraire de fuite pour échapper aux Aktions 
(opérations allemandes) imminentes dans le ghetto. Socha et Wróblewski acceptent, moyennant 
rémunération, de les aider, eux et leurs familles, le moment venu. Le jour de la liquidation du ghetto, le 
groupe de fugitifs descend comme convenu dans les égouts et se laisse guider par Socha, pour ne pas 
être repéré par les Allemands. Socha et Wróblewski leur proposent de prendre soin de leurs biens, 
tant qu’ils resteront dans les égouts. Ils les approvisionnent également en boissons et nourritures, en 
journaux et leur apportent par la suite, un revolver pour qu’ils puissent se défendre. Magdalena, la 
femme de Socha, lave leurs vêtements et leur achète des provisions au marché noir. Lorsque les fugitifs 
se retrouvent à court d’argent, Socha les rassure en disant : « On va se débrouiller. Vous resterez tous 
en vie ». Désormais, Wróblewski et lui subviennent aux besoins du groupe à leurs frais.  

Socha est admiratif de la foi et des coutumes des Juifs et veille à leur procurer des bougies pour l’entrée 
du Chabbat. Lors de la Pâque 1944, il leur livre des pommes de terre à travers une bouche d’égout 
pour qu’ils puissent s’abstenir de consommer du hamets (levain), comme l’exige la loi juive pendant la 
semaine de Pessah (Pâque). 

Les fugitifs demeurent cachés dans les égouts pendant plus d’un an, dans des conditions éprouvantes. 
Quelques-uns trébuchent, sont emportés par le courant et se noient. D’autres veulent tenter leur 
chance à l’air libre, mais seront pour la plupart capturés et assassinés. Sur les vingt et un Juifs qui 
échappent à la liquidation du ghetto en se réfugiant dans les égouts, ils ne sont que dix le jour de la 
Libération.  

Certains dans l’entourage de Socha ne voient pas ses activités d’un bon œil. En mai 1945, au cours 
d’une promenade à vélo avec sa fille, il est renversé par un camion. Les voisins raconteront avoir vu 
son corps gisant au milieu de la rue et son sang couler vers les égouts. Des témoins de la scène se 
signent en disant : ainsi sont rétribués ceux qui ont caché des Juifs.

Leopold et Magdalena Socha sont reconnus Justes parmi les Nations le 23 mai 1978.
Stefan Wróblewski est reconnu Juste parmi les Nations le 26 octobre 1981.

Le tunnel d’évacuation des eaux usées, tel que reconstitué pour les besoins 
du documentaire « Light in the Dark ».   

Private Collection Robert Marshall, Perth, Australia

SOCHA PENSAIT QUE L’AIDE QU’IL NOUS APPORTAIT ÉTAIT LA MISSION LA PLUS 
IMPORTANTE DE SA VIE. AU PLUS PROFOND DE SON ÂME… IL AVAIT LE SENTIMENT 
QUE DIEU LA LUI AVAIT CONFIÉE POUR LUI FAIRE EXPIER SES PÉCHÉS. »

Krystyna Chiger, dans son livre « The Girl in the Green Sweater » (La fille au chandail vert)

«

RODDIE 
EDMONDS

Adjudant-chef Roddie Edmonds, dans les années 1940

Collection privée de Chris W. Edmonds, Tennessee, États-Unis

Roddie Edmonds naît dans la ville américaine de Knoxville, dans le Tennessee. Il sert dans l’armée 
américaine et occupe le grade d’adjudant-chef dans le 422e régiment d’infanterie. Avant même d’être 
envoyé au front, Edmonds impressionne déjà ses soldats par sa modestie, sa confiance en lui, son 
souci à l’égard de ses troupes et par-dessus tout, sa foi en Dieu.

En décembre 1944, Edmonds et ses hommes sont faits prisonniers par les Allemands au cours de 
la bataille des Ardennes. Edmonds est emprisonné au Stalag IX-A, non loin de la ville de Ziegenhain, 
en Allemagne. Du fait de son grade, il est nommé responsable de plus d’un millier des prisonniers de 
guerre détenus dans le camp.   

En janvier 1945, les haut-parleurs du camp diffusent un message ordonnant à tous les prisonniers 
de guerre américains d’origine juive de se rassembler le lendemain devant les baraquements. Une 
rumeur se répand alors comme une traînée de poudre parmi les soldats – les Allemands assassinent 
les Juifs. Tous comprennent que la vie des prisonniers juifs est gravement menacée. Fidèle à son devoir 
de résister à l’ennemi et d’assurer la sécurité de ses hommes, Edmonds demanda à tous les soldats 
américains - juifs et non juifs - de se présenter ensemble. Lui-même se tiendra au premier rang aux 
côtés d’autres sous-officiers.  

Le lendemain, voyant que tous les prisonniers se sont présentés de concert, l’officier allemand se 
tourne vers Edmonds et s’exclame : « Ils ne peuvent pas tous être juifs ! ». « Nous sommes tous juifs 
ici », lui répond Edmonds. Furieux, l’officier dégaine son revolver et le lui pointe sur le front en disant : 
« Donnez l’ordre à tous les Juifs de s’avancer ou je vous abats sur-le-champ ! ». Quelques instants 
s’écoulent et sans ciller, Edmonds lui réplique : « Selon la Convention de Genève, nous ne sommes 
tenus de donner que notre nom, notre grade et notre numéro de matricule. » Décontenancé, l’officier 
allemand tourne les talons et s’en va.

En refusant ainsi de livrer aux Allemands ceux de ses hommes qui sont juifs, Edmonds leur sauvera la 
vie, au péril de la sienne.

Roddie Edmonds est reconnu Juste parmi les Nations le 10 février 2015.

NOUS SOMMES TOUS JUIFS. » 

Adjudant-chef Roddie Edmonds

Stalag IX A, Ziegenhain, Allemagne, 1942

Mémorial et musée de Trutzhain, Allemagne

Journaux tenus par l’adjudant-chef Roddie 
Edmonds pendant sa captivité.

Les journaux contiennent des listes de noms et 
d’adresses d’autres prisonniers de guerre, ainsi 
que des croquis du logo du restaurant qu’Edmonds 
prévoit d’ouvrir avec d’autres détenus après leur 
libération.

Collection privée de Chris W. Edmonds, Tennessee, 
États-Unis
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L’armée allemande entre dans Zagreb, Yougoslavie (actuelle Croatie), avril 1941

Collections de Yad Vashem

Pogrom perpétré contre les Juifs de Lvov par la population locale. Ukraine, juillet 1941

Collections de Yad Vashem

Civils lituaniens et soldats allemands devant les cadavres de 
dizaines de Juifs assassinés par des ressortissants lituaniens 
lors du pogrom perpétré au garage Lietukis à Kaunas. 
Lituanie, 27 juin 1941

Centre de documentation de la résistance autrichienne 
(Dokumentationsarchiv des österreichischen Widerstandes - DÖW)

Notes attribuées à des membres de la Colonne Henneicke, un groupe de collaborateurs néerlandais qui aidaient les Allemands à traquer les Juifs 
cachés. Pour chaque Juif dénoncé, l’informateur recevait 7,50 florins. Sur ces documents sont inscrits des noms de Juifs capturés par les membres 
du groupe et livrés aux Allemands. Les notes, signées par des SS, confirment la « réception » des Juifs. Pays-Bas, 1943

Institut d’études sur la guerre, la Shoah et les génocides (NIOD Instituut voor Oorlogs- Holocaust en Genocidestudies), Pays-Bas

Lazare Levy... a été licencié de son lieu de travail. 

Si seulement ses collègues non juifs avaient exprimé le 

souhait qu’il conserve son poste... mais ils ne l’ont pas 

fait. La peur est devenue une valeur civique. »

Jacques Biélinky, 20 février 1942, France

>>
RÉACTIONS DES 
POPULATIONS À LA 
PERSÉCUTION DES JUIFS 

1.Des membres de la milice slovaque ferment les portes d’un train de 
déportation à destination du camp d’extermination d’Auschwitz-Birkenau. 
Žilina, Slovaquie, 1942

Collections de Yad Vashem

3. Allemands et gendarmes hongrois prennent part à la déportation 
des Juifs de Koszeg vers le camp d’extermination d’Auschwitz-Birkenau. 
Hongrie, 1944

Collections de Yad Vashem

2. Gendarmes et collaborateurs roumains lors de la déportation des Juifs 
de Briceva, Transnistrie. L’homme en chemise blanche, acteur central dans 
la déportation, dirigeait l’école primaire publique. Roumanie (actuelle 
Moldavie), été 1941

Collections de Yad Vashem

1. 

2. 

3. 
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MYKOLAS ŠIMELIS 
ET JADVYGA 
ŠIMELIENĖ

Mykolas Šimelis et Jadvyga Šimelienė avec deux de leurs filles, Gražina 
et Ramutė. Lituanie, 1939

Archives du Musée d’histoire juive du Gaon de Vilna

Modeste ouvrier forestier, Mykolas Šimelis vit avec sa femme et leurs cinq jeunes enfants dans le 
village de Tarpumiškis, à quelques dizaines de kilomètres de la ville de Kovno (Kaunas) en Lituanie.  

Avant la guerre, Mykolas entretient des relations commerciales avec un dénommé Meir Koren. En 
novembre 1943, Meir décide de s’enfuir avec sa famille du ghetto de Kovno. Il se souvient alors que 
Mykolas Šimelis leur a proposé de trouver refuge chez lui. Il se tourne vers un certain Moshé Musel, 
qui va organiser le transfert clandestin de la famille Koren et de sa propre femme jusqu’au domicile 
des époux Šimelis. Deux mois plus tard environ, Moshé rejoint le groupe de fugitifs en compagnie 
d’autres personnes que Meir Koren lui a demandé d’aider à fuir le ghetto. Jusqu’à la Libération, huit 
mois plus tard, Mykolas et Jadvyga hébergeront clandestinement quatorze personnes sous leur toit.   

L’abri se trouve sous le plancher de la maison. On y accède depuis une armoire. Finis les jeux avec 
les enfants du voisinage pour les cinq enfants de la famille Šimelis, dont l’aînée n’a que huit ans : ils 
doivent désormais monter la garde. Leur rôle : donner l’alerte dès que quelqu’un s’approche de la 
maison. Lorsque Moshé Musel, voulant offrir une compensation à Mykolas, lui remet un stylo doré, ce 
dernier le lui rend en disant : « Après la guerre, tu en auras toi-même besoin. »

En avril 1944, Jadvyga meurt des suites d’une erreur chirurgicale et Mykolas se retrouve seul pour 
prendre soin de ses cinq enfants et des Juifs cachés sous son toit. Au retour des funérailles, il trouve 
sur le pas de sa porte des Allemands à la recherche de Juifs en fuite. Il avouera plus tard à Moshé 
avoir hésité l’espace d’un instant à tourner les talons, avant de se ressaisir en pensant : « On ne meurt 
qu’une fois. » Il s’approche des Allemands, leur raconte qu’il revient de l’enterrement de sa femme et 
leur propose de boire à sa mémoire. Les Allemands lui font part de leurs condoléances, partagent un 
verre avec lui et s’en vont.

La région est libérée en juillet 1944. Un an plus tard environ, Mykolas est assassiné par des nationalistes 
lituaniens qui ont appris qu’il a caché des Juifs pendant la guerre. Lorsque les survivants apprennent 
quel sort funeste a connu leur bienfaiteur, ils demandent à adopter ses enfants, mais leur belle-mère 
refuse et les enfants grandiront finalement dans des orphelinats.

Mykolas Šimelis et Jadvyga Šimelienė sont reconnus Justes parmi les Nations le 4 avril 1983.

Lettres adressées, depuis le ghetto, par Dima Galperin et Chaim Yellin (chef de 
l’« Organisation de lutte antifasciste » du ghetto de Kovno) à Moshé et Polia Musel, 
évadés du ghetto et cachés chez les époux Šimelis. Mykolas Šimelis transmettait 
les lettres des membres de la résistance aux époux Musel. Les noms des auteurs 
comme ceux des destinataires y sont remplacés par des noms d’emprunt et les 
informations n’y apparaissent que de manière implicite, afin qu’aucun mal ne soit 
fait à Mykolas si les lettres venaient à tomber aux mains des Allemands.  

Collections de Yad Vashem

MA PORTE EST OUVERTE, VIENS. »

Mykolas Šimelis

«

ADOLF 
ET MARIA 
ALTHOFF

Adolf Althoff et ses chevaux, 1955 

Der Clown und die Zirkus reiterin - MALIK Publication

Adolf Althoff est issu d’une longue lignée de propriétaires de cirques allemands. Adulte, il fonde son 
propre cirque, qu’il dirige avec sa femme Maria, issue elle aussi d’une famille d’artistes de cirque. 

Durant la guerre, le cirque se déplace d’une localité à l’autre. Au cours de l’été 1941, il fait halte non loin 
de Darmstadt, où plusieurs spectacles sont programmés. Adolf est alors approché par la jeune Irène 
Danner, descendante d’une célèbre famille d’artistes de cirque juifs du nom de Lorch. Depuis l’arrivée 
au pouvoir des nazis, Irène et sa sœur font l’objet de discriminations et subissent des humiliations de 
la part des professeurs et des élèves de leur école, dont elles finissent par être expulsées. Danseuse 
et acrobate de talent, Irène, qui cherche de quoi gagner sa vie, demande à Adolf de l’abriter au sein du 
cirque. Bien conscient de son identité juive, le couple accepte cependant d’accueillir la jeune fille dans 
son équipe. Lorsque débute la déportation des Juifs allemands, Adolf et Maria procurent également 
un abri à la sœur et la mère d’Irène, sous de fausses identités, ainsi qu’à son père, un Allemand qui a 
déserté l’armée pour ne pas avoir à se séparer de sa femme juive.

À chaque fois que le cirque arrive dans une nouvelle localité, des membres de la Gestapo surgissent 
à l’improviste, à la recherche de Juifs cachés. Les Althoff mettent au point une stratégie : Adolf leur 
réserve un accueil chaleureux, leur offre des billets pour leurs familles, les envoûte avec le récit de ses 
spectacles d’ours en Russie, tandis que Maria leur fournit alcool et nourriture à volonté. Pendant ce 
temps, les Danner partent se réfugier dans une cachette spécialement aménagée pour eux dans l’un 
des wagons du cirque.  

Aucun des employés du cirque ne dénoncera la famille Danner durant toute cette période, à l’exception 
d’un seul d’entre eux, qui sera aussitôt licencié par Adolf, bien que son geste n’ait pas permis à la 
Gestapo de mettre la main sur les clandestins. 

Adolf et Maria Althoff sont reconnus Justes parmi les Nations le 2 janvier 1995.

Adolf Althoff et son fils, 1946

Der Clown und die Zirkus reiterin - MALIK Publication 

Maria Althoff avec les éléphants

Der Clown und die Zirkus reiterin - MALIK Publication

Irene Danner lors d’une représentation, 1941

Der Clown und die Zirkus reiterin - MALIK Publication  

JE NE POUVAIS TOUT SIMPLEMENT PAS LES LAISSER TOMBER ENTRE 
LES MAINS DES MEURTRIERS. CELA AURAIT FAIT DE MOI UN ASSASSIN. »

Adolf Althoff

«

NINA 
LYSIUK

Nina Lysiuk, 1948
Collections de Yad Vashem  

Nina Lysiuk, 28 ans, a été l’institutrice de Bella et Mikhail Barshai. Elle vit avec ses parents et ses deux 
jeunes enfants dans la ville d’Elisovo en Biélorussie.  

Quand les Allemands envahissent l’Union soviétique en 1941, Bella et son frère Mikhail ont 
respectivement 16 et 12 ans. Leur sœur aînée réussit à se joindre au flot des personnes évacuées 
vers l’Est. Leur frère, lui, sera assassiné fin 1941 par la police auxiliaire biélorusse - des hommes de la 
police biélorusse qui collaborent avec les Allemands. Quant à leur père, il est abattu par les Allemands 
lors d’une opération (Aktion) menée par ces derniers. Bella et Mikhail se retrouvent seuls avec leur 
mère, Sara.  

En avril 1942, lors d’une opération allemande (Aktion) dans la ville, ils se souviennent que leur institutrice, 
Nina Lysiuk, avait proposé de les abriter chez elle en cas de besoin. Le jour de l’opération, alors que Bella 
est seule à la maison, une voisine s’introduit chez les Barshai. Convaincue qu’ils seront tous assassinés 
bientôt, elle fait main basse sur la machine à coudre de Sara et assure avec méchanceté à Bella que 
son dernier jour est arrivé. Bella s’enfuit, tandis que la voisine enjoint en criant à la police auxiliaire 
biélorusse et aux Allemands de la poursuivre. Elle parvient jusqu’au domicile de son enseignante qui 
s’empresse de la mettre à l’abri sous le plancher de sa chambre, où elle retrouve sa mère et son frère. 
Lorsque les poursuivants de Bella tentent de s’introduire chez Nina, cette dernière bloque la porte 
d’entrée. Interrogée à propos de l’endroit où se trouve Bella, elle leur indique la direction opposée.  

Sara et les enfants restent un temps cachés sous le plancher de la chambre, mais les voisins de Nina 
la soupçonnent d’héberger des Juifs et se mettent à lui rendre visite de plus en plus fréquemment. 
Les jeunes enfants de Nina montent la garde et alertent la famille à chaque fois que quelqu’un fait 
irruption chez eux. Des affiches avertissant la population que le fait de cacher des Juifs est passible de 
la peine de mort sont placardées dans les rues de la ville. Au vu du danger, Nina installe ses protégés 
dans un dépôt situé près de chez elle. Elle prend contact avec un voisin, qui aide les Barshai à fuir la 
ville et à rejoindre les partisans. Une fois sur place, ils feront parvenir à Nina un message indiquant 
qu’ils sont arrivés à bon port.  

Nina Lysiuk est reconnue Juste parmi les Nations le 2 juin 1994.

S’IL ARRIVE QUELQUE CHOSE, COUREZ CHEZ MOI ! »

Nina Lysiuk

Photo de classe de CM1, 1935
Deuxième rangée en partant du haut, sixième à partir de la droite – l’institutrice 
Nina Lysiuk
Deuxième rangée en partant du haut, deuxième à partir de la gauche - Bella 
Barshai

Collections de Yad Vashem

L’un des deux couvre-lits offerts à Sara Barshai par des proches résidant aux 
États-Unis à l’occasion de son mariage. 

Les deux couvre-lits et d’autres objets seront dérobés aux Barshai par les fils 
d’une voisine de la famille, membres de la police auxiliaire biélorusse. Après le 
départ des Allemands, les voisins quittent eux aussi les lieux. De retour à Elisovo 
suite à la capitulation allemande, les voisins sont contraints de restituer tous 
leurs biens à Sara Barshai et ses enfants. 
Bien que dépourvus de tout, les Barshai décideront à la fin de la guerre de faire don 
de l’un des couvre-lits à Nina Lysiuk, pour la remercier de leur avoir sauvé la vie.

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Rachel Iomdin, Kiryat Gat, Israël
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VINCENT 
ET ANNA 
TÖKÖLY

Vincent (1960) et Anna (1946) Tököly

Collections de Yad Vashem

Vincent et Anna Tököly vivent avec leur petite fille dans le village de Jarok non loin de la ville de Nitra 
en Slovaquie. Un jour d’automne 1944, ils entendent frapper à la porte et découvrent sur le seuil deux 
fillettes - Agatha-Miriam Ressler, 8 ans et sa sœur Rachel, 12 ans – venues quémander un peu de 
nourriture pour leur sœur, leurs parents et pour elles-mêmes.  

Originaires de Michalovce, Moshé et Olga Ressler et leurs trois filles, Alice, Rachel et Agatha-Miriam 
ont réussi à échapper à la déportation. Ils errent de caches en caches, avant de rallier les alentours de 
Jarok et de trouver refuge dans une baraque située dans un champ.

Vincent et Anna comprennent que les deux fillettes sont juives et leur demandent de regagner leur 
cachette, promettant de veiller à tous leurs besoins. Encouragés en ce sens par le prêtre local et 
conscients qu’il s’agit d’aider à la subsistance de Juifs cachés dans la région, les habitants du village 
apportent des vivres aux époux Tököly.  

À l’approche de l’hiver, Vincent conduit la famille Ressler dans des fosses souterraines abandonnées 
où les habitants ont coutume d’entreposer des tonneaux de vin. Il y fait plus chaud et les Ressler y 
seront plus en sécurité. Parfois accompagné d’Anna, Vincent leur rend visite de nuit. Il leur apporte 
des provisions et leur raconte la chute de l’armée allemande pour leur donner de l’espoir. 

Au cours d’une battue des Allemands à la recherche de Juifs en fuite, des coups de feu sont tirés en 
direction de la fosse où se cachent les Ressler. Moshé et Olga décident alors de partir à la recherche 
d’un abri dans un autre village. Ils trouvent refuge, moyennant paiement, chez une famille de Cabaj-
Čápor disposée à les cacher sous son étable, mais au bout de deux semaines, apprenant que les 
Ressler n’ont plus d’argent, leurs hôtes les dénoncent aux autorités et s’emparent du peu qui leur 
reste. 

Alors qu’ils sont sur le point d’être déportés vers les camps, les Ressler parviennent à s’évader du quartier 
général où ils sont détenus. Ils regagnent les fosses souterraines de Jarok, où ils sont chaleureusement 
accueillis par les époux Tököly, qui continueront à subvenir à tous leurs besoins jusqu’à la fin de la 
guerre.

Vincent et Anna Tököly sont reconnus Justes parmi les Nations le 2 juin 1993.

La poupée d’Agatha-Miriam Ressler. Convaincue qu’elle est le porte-bonheur 
dont dépend la survie de sa famille, la fillette en prendra grand soin pendant 
toute la durée de la guerre. 

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Miriam Frumer (Agatha Ressler), 
Petah Tikva, Israël

Capturée par des membres de la Garde Hlinka (milice slovaque qui collaborait notamment 
à la déportation des Juifs vers les camps d’extermination), les Ressler abandonnent tous 
leurs biens au domicile de la famille qui les a dénoncés. Après la guerre, Agatha-Miriam 
insiste pour y retourner afin de récupérer sa poupée. Elle la retrouve, sans bras ni jambes 
et très abîmée, au milieu des jouets du fils de leurs délateurs.   

Les filles Ressler : Alice-Aliza, Agatha-Miriam et Rachel, après l’arrivée de la 
famille en Terre d’Israël (Palestine mandataire) en 1947

Collections de Yad Vashem, avec l’aimable autorisation de Miriam Frumer (Agatha Ressler), 
Petah Tikva, Israël

« NOUS SAVIONS QUE CES GENS RESTERAIENT À JAMAIS GRAVÉS DANS NOS 
CŒURS COMME DES SYMBOLES D’HUMANITÉ, DE VERTU ET DE LA CAPACITÉ 
À DONNER SANS CONDITION ET SANS RIEN ATTENDRE EN RETOUR. »

Alice-Aliza Barak Ressler, dans son livre intitulé « Cry Little Girl » (Pleure petite fille).

«

LES JUSTES 
PARMI LES NATIONS

Dans un monde en proie à un effondrement moral complet, où indifférence et hostilité prévalaient, ils ont été une 
petite minorité à considérer les Juifs comme des êtres humains envers lesquels ils avaient des obligations. Ils ont fait 
preuve d’un courage exceptionnel, défendant les valeurs morales et œuvrant pour le sauvetage des Juifs persécutés 
sans rien attendre en retour. Ce sont les Justes parmi les Nations.

L’initiative qui a conduit à la création du programme de reconnaissance des Justes parmi les Nations est née du besoin des survivants de rendre hommage à ceux qui ont choisi de 

protéger les Juifs persécutés, un besoin qui a commencé à se faire sentir avant même la fin de la Shoah. La raison d’être de ce programme international est en effet d’exprimer la gratitude 

du peuple juif et de l’État d’Israël à l’égard de ces non-Juifs qui ont risqué leur vie pour sauver des Juifs pendant la Shoah, réaffirmant ainsi la foi en la vie et en l’humanité. 

Yad Vashem a été officiellement établi en 1953 par une loi de la Knesset (Parlement israélien). Depuis lors, 

parallèlement aux efforts accomplis pour identifier les auteurs des crimes de la Shoah et leurs complices parmi 

les nations du monde, les survivants se sont lancés dans une entreprise sans précédent pour retrouver ceux 

qui leur ont porté secours et ont été pour eux un rayon de lumière dans les ténèbres durant cette période. La 

commémoration des Justes parmi les Nations fait partie intégrante des missions de Yad Vashem.

Entre la création du programme en 1963 et le 1er janvier 2022, Yad Vashem a reconnu plus de 28 000 personnes 

originaires de 51 pays comme Justes parmi les Nations et des centaines d’autres viennent chaque année s’ajouter 

à la liste. Le nombre exact de personnes qui ont aidé à sauver des Juifs, au péril de leur vie et sans contrepartie, 

demeure inconnu. 

Claire Kohlman, entourée de ses enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants 
aux côtés de Serge Marignan, petit-fils de sa sauveuse, Jeanne Albouy.

Jardin des Justes parmi les Nations, Yad Vashem, 4 mars 2013

[Lorenzo] me rappelait 

constamment par sa présence 

[...] qu’il existait encore, en 

dehors du nôtre, un monde 

juste, des choses et des êtres 

restés purs et intègres [...] un 

monde pour lequel il valait la 

peine de survivre. »

Primo Levi à propos de son sauveur, 
Lorenzo Perrone 

Quiconque sauve une vie sauve 

l ’univers tout entier .  »

«

«
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LES JUSTES PARMI 
LES NATIONS

Yehuda Bacon (Tchécoslovaquie, 1929)
À l’homme qui m’a redonné foi en l’humanité (Détail) 
Prague, 1945

Collection du musée d’art de Yad Vashem

Nous ignorons 
ce qu’est un Juif. 
Nous ne 
connaissons que 
des hommes. »

Pasteur André Trocmé

«


